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DIMITRI 


DRAME     LYRIQUE    EN     CINQ     ACTES     ET     SIX     TABLEAUX 

DE    MM.    HENRI    DE   BORNIER   et    ARMAND    SILVESTRE 

MUSIQUE    DE  M.   VICTORIN  JONCIÈRES 

Repris   sur    le    théâtre    de   l'Opéra-Comique, 
le  5  février  18 go 


DISTKIBUTION 

Dimitri MM.    DupuY. 

Comte  Lusacc Soulacroix. 

7°f' FOURNETS. 

Le  Prieur Cobalet. 

Le  roi  de  Pologne Collin. 

Un  hetman Galland. 

Un  tzigane Vialla. 

Marpha M""''     Deschamps. 

Marina LaNDOUZY. 

Wanda Gavioll 

Une  dame  d'honneur Arvyl. 

Après  avoir  été  refusé  par  M.  Halanzier,  directeur  de  l'Opéra,  Dimitri 
fut  représenté  pour  la  première  fois,  le  5  mai  1876,  au  théâtre  lyrique  de  la 
Gaîté,  dont  M.  Vizentini  venait  de  prendre  la  direction. 

Le  Théâtre-Italien  avait  brusquement  fermé  ses  portes,  laissant  sans 
emploi,  sur  les  fonds  votés  pour  sa  subvention,  une  somme  de  200,000  francs. 
MM.  Joncières  et  Vizentini  se  firent  allouer  cette  somme,  et  le  Théâtre- 
Lyrique  fit  son  inauguration  avec  Dimitri. 

L'ouvrage  fut  magnifiquement  interprété  par  MM.  Lassalle,  Duchesne, 
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M""  Engalli,  Dalti,  etc.,  et  eut  une  cinquantaine  de  représentations.  Il  n'avait 
jamais  été  repris  depuis  cette  époque. 

MM.  Henri  de  Bornicr  et  Armand  Sylvestre  ont  tiré  le  sujet  de  Dimitri 
d'un  drame  inachevé  de  Schiller,  qui  avait  déjà  inspiré  à  Prosper  Mérimée 
un  roman,  le  Faux  Détnétrius^  et  à  M.  Léon  Halévy  une  pièce  en  vers,  le 
Ciar  Démétrius,  représentée  à  la  Comédie-Française  en  i835. 

Ce  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt  dramatique  et  comporte  quelques 
fortes  situations,  dont  MM.  de  Bornier  et  Silvestre  ont  su  tirer  parti;  il  est 
cependant  quelque  peu  obscur,  et  l'exposition  en  est  longue  et  confuse. 

L'action  se  passe  en  Pologne  et  en  Russie,  au  xvi^  siècle.  Le  tzar  Ivan 
le  Terrible  est  mort,  laissant  une  veuve,  la  tzarine  Marpha,  et  un  fils  en  bas 
âge,  Dimitri,  sous  la  régence  de  Boris.  Celui-ci,  voulant  s'emparer  du  trône, 
charge  le  comte  Lusace  d'assassiner  l'héritier  d'Ivan  et  enferme  Marpha  dans 
la  forteresse  de  Wiska. 

Lusace  a-t-il  réellement  supprimé  Dimitri?  Le  drame  des  collaborateurs 
de  M.  Joncières  ne  nous  fixe  pas  sur  ce  point,  que  l'histoire  elle-même  n'a 
jamais  éclairci.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  a  fait  élever  au  monastère  de 
Viatka  un  jeune  homme  qu'on  appelle  Vasili,  et  qu'il  présentera  bientôt  à  tous 
comme  Dimitri,  le  seul  héritier  de  la  couronne. 

PREMIER  ACTE.  —  Le  monastère  de  Viatka,  en  Pologne  :  à  droite,  la  porte  du 
couvent;  à  gauche,  des  rochers;  au  fond,  une  colline  couverte  de  neige,  au  pied  de  laquelle 
coule  le  Don. 

Vasili  avait  quitté  le  monastère,  pour  suivre  la  cousine  du  roi  de  Pologne, 
la  princesse  Vanda,  dont  il  était  amoureux.  Mais  il  a  bientôt  oublié  la  prin- 
cesse, s'est  épris  de  la  belle  Marina,  fille  du  voïvode  de  Sandomir,  et  il  a  tué 
en  duel  le  comte  de  Lysberg,  auquel  elle  était  fiancée.  Grâce  à  la  princesse, 
qui  l'aime  toujours,  Vasili  a  pu  s'évader  de  la  prison  dans  laquelle  la  famille 
de  Lysberg  l'avait  fait  enfermer,  et  il  vient  chercher  un  asile  au  couvent  de 
Viatka.  Marina  l'y  rejoint,  et  les  deux  jeunes  gens  échangent  de  nouveaux 
serments. 

Le  comte  Lusace,  au  courant  de  cette  aventure,  ne  diffère  plus  l'exé- 
cution de  ses  projets  et  révèle  à  Vasili  qu'il  n'est  autre  que  Dimitri,  le  fils 
d'Ivan,  et  qu'il  doit  renverser  l'usurpateur  Boris  et  monter  à  sa  place  sur  le 
trône  qui  lui  appartient  par  droit  de  naissance. 

DEUXIÈiME  ACTE.  —  Le  palais  de  Vanda,  à  Cracovie  :  salle  immense,  dont  les 
colonnades  se  perdent  à  Tintini,  et  à  laquelle  on  accède  par  un  large  escalier,  précédé  d'une 
vaste  galerie;  style  renaissance  italienne. 

Lusace  agit  de  concert  avec  la  princesse  Vanda  ;  il  espère,  grâce  à  elle, 
échafauder  enfin  sa  fortune.  Il  faut,  pour  cela,  que   Vanda  soit  tsarine  ;  le 
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comte  veut  donc  mettre  la  couronne  des  tsars  sur  la  tête  de  Dimitri,  mais  à  la 
condition  qu'il  épousera  la  princesse. 

Lusace  amène  Dimitri  dans  le  palais  de  Vanda,  qui  présente  aussitôt  le 
jeune  homme  au  roi  de  Pologne  comme  son  fiancé.  Dimitri  veut  protester, 
Lusace  lui  affirme  qu'il  y  va  de  la  vie  de  Marpha  et  de  Marina,  menacées  par 
Boris. 

TROISIÈME  ACTE.  —  Premier  tableau.  — Une  salle  de  la  forteresse  de  Wiska  ;  inté- 
rieur byzantin,  avec  lampe  brûlant  devant  les  saintes  images. 

Dimitri  a  envoyé  Marina  auprès  de  sa  mère,  la  tsarine  Marpha;  malgré 
les  affirmations  de  la  jeune  fille,  la  tsarine  ne  peut  croire  que  son  fils 
soit  vivant. 

Cependant  Dimitri  marche  sur  Moscou,  à  la  tête  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes,  mise  à  sa  disposition  par  le  roi  de  Pologne.  Le  peuple 
se  révolte;  Boris  craint  pour  sa  couronne,  et  l'archevêque  de  Moscou,  Job, 
vient,  au  nom  de  l'usurpateur,  tenter  une  démarche  auprès  de  Marpha. 

Boris  exige  que  la  tsarine  déclare  formellement  au  peuple  que  son  fils 
Dimitri  est  mort,  et  que  celui  qui  s'est  emparé  de  ce  titre  n'est  qu'un  aven- 
turier et  un  usurpateur.  Malgré  son  incertitude  sur  le  sort  de  son  enfant, 
Marpha,  pour  se  venger  de  Boris,  affirme  et  déclarera  publiquement  que 
Dimitri  est  bien  son  fils. 

Deuxième  tableau.  —  Le  camp  de  Dimitri,  devant  Moscou  :  de  riches  tentes  faites 
d'étoffes  orientales;  de  tous  côtés,  des  caissons,  des  chariots,  des  armes;  dans  le  lointain, 
Moscou,  la  ville  sainte,  éclairée  par  le  soleil  couchant,  avec  ses  minarets,  son  Kremlin  et  ses 
dômes  dorés. 

Tandis  que  Dimitri  assiège  Moscou,  on  apprend  que  Boris  a  été  mas- 
sacré par  ses  soldats  révoltés,  et  que  le  peuple  acclame  comme  tsar  le  fils 
d'Ivan. 

Lusace  et  Vanda,  déguisés,  rôdent  à  travers  le  camp. 

QUATRIÈME  ACTE.  —  La  tente  de  Dimitri. 

Dimitri  donne,  sous  sa  tente,  un  grand  festin  en  l'honneur  de  son  avène- 
ment; Lusace  paraît  et  vient  le  sommer  d'épouser  Vanda.  S'il  refuse,  le 
comte  déclarera  que  le  vrai  Dimitri  est  mort  de  sa  main,  et  que  Vasili  est  tout 
simplement  un  fils  d'esclave.  A  cette  menace,  Dimitri  se  précipite  sur  Lusace 
et  le  frappe  de  son  poignard.  Les  soldats  accourent  au  bruit;  Vanda  s'est 
glissée  parmi  eux  et  constate  que  son  complice  respire  encore;  elle  le  sau- 
vera pour  en  faire  l'instrument  de  sa  vengeance  contre  l'infidèle. 

Au  moment  où  l'on  emporte  le  corps  de  Lusace,  la  tsarine  Marpha  se 
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fait  annoncer.  Après  une  scène  pénible,  où  la  mère  et  le  fils  se  demandent 
avec  anxiété  si  le  comte  ne  vient  pas  de   dire   la  cruelle  vérité,  Dimitri  se 
jette  enfin  dans  les  bras  de  Marpha. 

CINQUIÈME  ACTE.  —  La    place    Rouge,    à    Moscou  :  à  droite,    Téglise   Vasili;    à 
gauche,  le  Kremlin,  avec  une  fenêtre  à  balcon  au  premier  étage. 

Dimitri  et  Marina  paraissent  au  balcon,  enlacés.  Vanda,  cachée  sous 
le  porche  de  Téglise,  assiste  à  cette  scène  d"amour,  le  cœur  dévoré  de  rage. 

C'est  le  jour  du  couronnement.  Là  foule  a  envahi  la  place,  et  Lusace 
parcourt  les  groupes,  répandant  perfidement  le  bruit  que  Dimitri  n'est  pas  le 
fils  d'Ivan;  c'est  un  aventurier,  un  favori  du  roi  de  Pologne,  auquel  il  vend 
les  droits  de  la  Russie.  Le  peuple  commence  à  murmurer. 

Mais  déjà  le  cortège  sort  du  palais  pour  se  rendre  à  l'église,  où  le  nouveau 
tsar  va  être  couronné,  en  même  temps  que  son  union  avec  Marina  sera 
consacrée.  Dimitri,  Marpha  et  Marina  vont  gravir  les  marches  du  temple, 
quand  l'archevêc^ue  Job  s'avance  sur  le  seuil,  entouré  de  ses  prêtres  en  habits 
pontificaux.  Sous  le  prétexte  de  mettre  à  néant  les  rumeurs  qui  circulent  dans 
la  foule.  Job  demande  à  Marpha  de  jurer  solennellement,  sur  l'Evangile,  que 
celui  qu'on  va  proclamer  tsar  est  bien  son  fils,  le  véritable  Dimitri,  runic[ue 
héritier  d'Ivan. 

Après  un  moment  d'hésitation,  Marpha  s'avance,  étend  le  bras  pour  jurer, 
lorsqu'un  coup  de  mousquet  retentit  et  Dimitri  tombe  mort,  assassiné  par 
Lusace,  sur  l'ordre  de  'Vanda. 

Tel  est  le  poème  sur  lequel  M.  Joncières  a  écrit  une  partition  qui  dénote 
un  musicien  de  mérite,  connaissant  parfaitement  la  technique  de  son  art.  La 
science  dont  M.  Joncières  a  fait  preuve  dans  l'orchestration,  qu'on  négligeait 
trop  autrefois,  fut  très  appréciée  en  1876,  et  Dimitri  obtint,  au  Théâtre-Lyri- 
que, un  franc  succès  d'estime. 

Mais  le  public  est  familiarisé  aujourd'hui  avec  les  savants  procédés  et  il 
exige  non  seulement  qu'un  musicien  connaisse  son  métier,  mais  aussi  qu'il 
ait  de  l'originalité,  de  l'inspiration  et  du  souffle  dramatique.  Or,  il  faut  bien 
avouer  que  la  partition  de  Dimitri  est  quelque  peu  banale  et  monotone. 

Les  pages  ayant  de  l'allure,  du  relief,  et  affirmant  la  personnalité  de 
M.  Joncières,  y  sont  trop  rares  ;  on  ne  peut  guère  citer  que  le  chœur  des 
buveurs,  au  premier  tableau;  le  duo  de  Dimitri  et  de  Lusace,  à  l'acte  de  la 
tente,  et  surtout  l'air  de  Marpha:  O  Nature!  que  M'"^  Deschamps  a  merveil- 
leusement fait  valoir. 

Les  morceaux  les  plus  goûtés  de  la  partition,  pour  leur  couleur  et  leur 
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originalité,  ont  été  inspirés  au  musicien  par  des  motifs  russes  ou  polonais  :  le 
cantabile  de  Marina  au  premier ~  acte,  la  chanson  à  boire  de  Lusace,  et  la 
kolomyika  au  ballet  du  quatrième  tableau. 

ISair  dés  Cloches^  très  justement  apprécié  dans  les  concerts,  n'a  produit 
aucun  effet,  grâce  au  ténor  Dupuy,  qui  s'est  montré  très  faible  dans  le  rôle  de 
Dimitri.  C'est  pourtant  une  page  charmante,  la  seule  peut-être  où  M.  Joncières 
ait  trouvé  la  véritable  inspiration,  qui  lui  a  fait  obstinément  défaut  dans  le 
reste  de  la  partition. 

Aussi  le  public  a-t-il  accueilli  Dimitri  avec  une  froideur  évidente,  et,  si 
j'en  juge  par  cette  première  impression,  qui  me  paraît  justifiée,  la  carrière  de 
cet  ouvrage  sera  plus  courte  encore  à  l'Opéra-Comique  qu'elle  ne  le  fiU  au 
Théâtre-Lyrique. 

M.  Paravey  a  cependant  monté  Dimitri  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
décors,  de  MM.  Amable  et  Gardy,  sont  très  beaux,  surtout  celui  du  quatrième 
tableau,  le  panorama  de  Moscou,  et  celui  du  dernier  acte,  la  place  Rouge. 
Les  costumes,  dont  nous  parlons  plus  loin,  sont  d'une  grande  richesse. 

L'interprétation  actuelle  n'a  pas  fait  oublier  celle  de  la  création.  Il  faut 
tirer  hors  de  p^;r  M""  Deschamps,  dont  le  bel  organe  de  meno-soprano  et 
le  talent  ont  mis  tout  à  fait  au  premier  plan  le  rôle  de  Marpha.  L'excellente 
artiste-a  obtenu  un  grand  et  légitime  succès. 

M.  Soulacroix  manie  avec  beaucoup  d'art  sa  jolie  voix  de  baryton,  un 
peu  mince  pourtant  pour  le  rôle  très  lourd  de  Lusace,  créé  par  M.  Lassalle. 

M""  Landouzy  a  su  faire  apprécier  sa  voix  fraîche  et  charmante  dans  le 
rôle  de  Marina,  qui  ne  lui  fournit  malheureusement  pas  l'occasion  de  déployer 
sa  virtuosité. 

Le  rôle  de  Job  ne  comporte  qu'une  scène  importante,  au  troisième  acte. 
M.  Fournets  a  su  v  faire  beaucoup  applaudir  sa  belle  voix  de  basse  et  son 
talent  de  chanteur,  à  côté  de  M""  Deschamps. 

Je  n'ai  pas  encore  entendu  M.  Dupuy  dans  le  répertoire  d'opéra-comique, 
où  il  a,  dit-on,  du  succès.  Il  serait  donc  cruel  de  le  juger  uniquement  dans 
ce  rôle  de  Dimitri,  trop  lourd  pour  son  frêle  organe  et  pour  son  inexpérience 
de  comédien. 

M.  Cobalet  n'a  pas  rendu  intéressant  le  rôle  ennuyeux  du  prieur, 
et  M""  Gavioli  a  fait  un  début  peu  heureux  dans  celui  de  Vanda. 

L'orchestre  de  M.  Danbé  mérite,  comme  toujours,  les  plus  grands  éloges. 

F.     MOBISSON. 
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BLANCHE    DESCHAMPS 


Une  vaillante  et  une  tranquille. 

Est  aujourd'hui  dans  le  plein  épanouissement  de  ses  forces  et  de  son  talent,  et  les 
produit  avec  une  paisible  assurance  dans  les  rôles  les  plus  contraires.  Mais,  si  le  démon 
dramatique  ne  l'anime  que  posément,  elle  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  se  plaindre 
de  leur  part.  Une  voix  superbe,  une  noble  stature,  une  physionomie  expressive  :  voilà 
le  billet  qu'elle  a  tiré  à  la  grande  loterie  d'origine.  Ajoutez-y  une  volonté  de  fer,  — 
et,  comme  Polichinelle  lui-même,  vous  aurez  le  secret  de  la  place,  très  enviable,  que, 
par  une  sage  ténacité,  elle  a  su  se  faire  dans  l'art  lyrique. 

Son  développement  a  été  le  fruit  d'une  longue  patience,  dont  le  point  de  départ 
est  si  gentil  qu'il  vaut  la  peine  d'être  mentionné;  car  il  fait  le  plus  grand  honneur  à 
mademoiselle  Blanche  Deschamps  —  devenue  depuis  peu  madame  Deschamps-Jehin. 

Fille  d'un  notable  industriel  de  Lyon,  elle  a  douze  ans  quand  la  guerre  ruine 
complètement  son  père.  C'est  le  bouleversement  complet  d'une  aurore  qui  s'annonçait 
comme  radieuse.  Immédiatement  l'enfant  se  dit  que  la  journée  sera  noire  et  qu'il 
s'agit  de  tirer  vite  parti  de  ce  qu'on  put  apprendre  en  des  temps  plus  heureux.  Plus 
tard,  une  fois  débrouillée,  on  verra  bien  de  quoi  l'on  est  capable.  Et  c'est  ainsi  qu'à 
peine  âgée  de  quinze  ans,  elle  donne  des  leçons  de  piano  à  trente  sous  le  cachet.... 
Ce  n'est  peut-être  pas  là  le  feu  sacré,  mais  c'est  au  moins  l'indice  d'une  bien  rare 
énergie,  qui  trouvera,  dans  la  suite,  un  plus  fructueux  emploi,  et  dont  on  peut 
maintenant  apprécier  le  résultat. 

Soudain  se  révèlent  les  premiers  signes  de  ce  magnifique  mezzo  qui  confine  au 
contralto  et  qui  sera,  pour  cette  laborieuse,  comme  la  carte  d'excuses  du  destin.  Cette 
heureuse  chance  constatée.  Blanche  Deschamps  entre  au  Conservatoire  de  Lyon, 
d'où  elle  sort,  au  bout  de  deux  ans,  avec  tous  les  premiers  prix  du  monde. 

A.  dix-sept  ans,  lourde  de  palmes,  toute  fière  des  premiers  rayons  de  sa  jeune 
gloire  de  clocher,  la  voici  qui  vient  à  Paris  pour  faire  donner  à  celle-ci  le  contre-seing 
de  la  rue  Bergère...  et  qui  se  voit  refuser  unanimement  l'entrée  de  l'établissement  où 
trône  M.  Ambroise  Thomas.  C'est  là  une  déconvenue  fréquente  pour  les  lauréats  de 
la  province  et  qui  tourne  à  la  tradition.  Aussi,  faisant  contre  fortune  bon  cœur  et  se 
disant  que,  après  tout,  les  jurys  peuvent  bien  se  tromper  —  surtout  quand  ils  vous 
trouvent  mauvaise  —  Blanche  Deschamps  continue  de  travailler  avec  rage,  tant  et 
si  bien  que  ledit  M.  Ambroise  Thomas,  l'ayant  remarquée  dans  un  concert,  la  place 
d'office,  par  décision  spéciale,  dans  la  classe  Bax-Saint-Yves.  Ce  mode  d'entrée  excep- 
tionnel prive  l'élève,  selon  le  règlement,  du  concours  de  fin  d'année,  mais  il  ne 
lui  importe  guère,  car  on  l'a  déjà  signalée  aux  directeurs  de  la  Monnaie,  qui  l'enga- 
gent pour  trois  ans.  Sa  carrière  est  commencée. 

C'est  donc  à  Bruxelles  que,  devant  les  abonnés  de  MM.  Stoumon  et  Calabresi 
madame  Deschamps  a  fait,  dans  Aliffiion,  ses  premières  armes.  C'est  là  aussi  que,  par 
un  contact  presque  quotidien  avec  un  public  sympathique,  quoique  rendu  froid  par  l'ac- 
coutumance, elle  s'est  rompue  lentement  à  la  scène  et  a  acquis  peu  à  peu  cette  sûreté 


indispensable  à  la  libre  éclosion  du  talent.  Après  Rose,  des  Dragons  de  l'ilLirs,  qui 
lui  sert  de  second  début,  elle  s'empare  successivement  de  presque  tous  les  rôles  où 
Galh-Marié  s'est  fait  applaudir  à  Paris,  y  compris  celui  de  Carmen,  si  réfractaire  à 
son  physique  et  à  son  tempérament  et  que  cependant  (elle  aime  à  rappeler  ce  chiffre) 
elle  a  chanté  jusqu'à  cent  soixante-quiu-^c  fois,  avec  une  virtuosité  très  applaudie. 

Puis  Herodiade  la  fait  connaître  en  apprenant  son  nom  à  la  presse  parisienne,  qui 
est  allée,  à  Bruxelles,  entendre  la*  première  de  Massenet.  Et  de  ce  jour  on  commence 
à  penser  qu'elle  entrera  sous  peu  à  l'Opéra.  La  chose  parut  même  imminente  après 
sa  création  d'Uta  dans  Sigiird,  surtout  en  présence  du  désir  manifesté  par  Rcyer, 
quand  cet  ouvrage  vint  à  Paris,  d'avoir  ici,  au  grand  complet,  toute  l'interprétation 
de  la  Monnaie.  Pourtant  il  n'en  fut  point  ainsi,  et  c'est  à  l'Opéra-Comiqueque  Blanche 
Deschamps  donna  la  préférence  à  la  fin  de  son  engagement. 

Elle  y  débuta  dans  Charmion,  de  la  A'uit  de  Cléopdtre,  cette  œuvre  de  Victor 
Massé,  qui  devait  être  posthume  et  qu'avait  inspirée  au  maître  le  gracieux  conte  de 
Théophile  Gautier.  Et  ceux  qui  ont  entendu  cet  ouvrage,  un  peu  trop  tôt  disparu  de 
l'affiche,  peuvent  se  rappeler  avec  quel  sentiment  de  poétique  mélancolie  madame  Des- 
champs y  disait  la  romance  :  «  Les  heureux  accusent  la  vie  !...  » 

Ce  qu'elle  a  joué  le  plus  ensuite,  dans  le  répertoire  de  la  maison,  c'a  été  Carmen 
et  les  Dragons  de  Villais.  Et,  le  croirait-on,  cette  majestueuse,  à  qui  conviennent  sur- 
tout les  rôles  d'ampleur  et  dont,  volontairement  ou  non,  la  plus  heureuse  expression 
de  visage  est  celle  de  la  gravité  douce,  a  une  prédilection  marquée  pour  ces  deux 
personnages  d'écervelée.  Rien  ne  l'amuse  autant  que  de  les  jouer,  il  serait  certes  mal- 
séant de  dire  que  l'amusement  est  égoïste,  mais  il  faut  bien  constater  que,  malgré  ses 
préférences  personnelles,  madame  Deschamps  est  appelée  de  plus  en  plus  à  se  consa- 
crer à  l'opéra,  qui  est  son  véritable  genre.  On  l'a  bien  vu  par  ses  deux  dernières  incar- 
nations :  Margared,  du  Roi  d'  Ys  et  la  tsarine  Marpha,  dans  la  reprise  de  Dimitri.  Les 
reines  tt  les  impératrices,  —  voilà  les  rôles  qu'il  faut  surtout  faire  porter  à  ce  beau 
front,  merveilleusement  dessiné  pour  la  couronne  ou  pour  la  tiare. 

Aussi  bien,  de  ces  deux  succès,  c'est  le  second  principalement  qui  doit  le  mieux 
éclairer  madame  Deschamps  sur  sa  voie  définitive.  Si,  en  ciVet,  dans  le  Roi  d'  Ys,  elle 
n'a  rendu  qu'à  demi  l'épouvantable  souffrance  de  l'amour  non  partagé  et  l'horreur  de 
la  jalousie,  elle  y  eut,  au  dernier  acte,  un  remarquable  caractère  de  dignité  dans  le 
sacrifice  et  une  noblesse  d'attitude  presque  religieuse.  Et  cette  même  grandeur  d'allu- 
res éclate  encore  bien  plus  dans  Dimitri,  où,  sous  le  diadème  en  perles  noires  qui 
recouvre  les  cheveux  blancs  de  la  veuve  d'Ivan  ie  Terrible,  elle  a  su  nous  donner, 
par  instants,  le  frisson  dramatique. 

Donc,  qu'elle  en  ait  envie  ou  non  —  et  je  crois  qu'elle  n'y  répugne  pas  —  il 
faudra  bien  que,  le  plus  tôt  possible.  Blanche  Deschamps  aille  à  l'Opéra,  où  l'attendent 
encore  tous  les  rôles  laissés  vacants  par  le  départ  de  Renée  Richard,  et  où,  de  temps 
en  temps,  se  risquent  de  vagues  débutantes.  Elle  y  sera,  entre  autres,  je  pense,  une 
magnifique  Fides,  du  Prophète. 

Et  je  crois  bien  que,  sur  ce  dernier  point,  elle  se  sent  de  mon  avis. 

Re.né-Bfnoist. 
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NOS    DESSINS 


Mme    DESGHAMPS   (Marpha). 

Troisième  acte.  —  Manteau  en  peluche  prune,  brode'  d'argent  et  garni  de  fourrures  de 
renard  bleu.  —  Robe  de  velours  épingle  vieux  vert  et  brode'e  de  perles.  —  Diadème  russe, 
auquel  est  attaché  un  long  voile  gris. 

M««-  LANDOUZY   [Afarina). 

Premier  acte.  —  Costume  russe  tout  à  fait  charmant  :  corsage  fermant  assez  haut  par  un 
col  de  velours  noir,  et  orné  sur  le  devant  de  fleurs  en  perles  de  couleur.  La  jupe  et  les  man- 
ches—  celles-ci  froncées  à  l'épaule  —  sont  blanches,  avec  dessins  bleus  dans  le  style  russe. 
Sur  le  devant,  un  tablier  qui  se  termine  en  longs  effilés  rouges  et  blancs,  et  dont  la  partie 
supérieure  est  garnie  de  fleurs  perlées.  Des  chaînettes  de  sequins  sont  attachées  à  la  cein- 
ture. Bonnet  de  fourrure  noire.  Une  tresse  de  cheveux,  garnie  de  sequins,  pend  sur  l'épaule 
gauche;  le  reste  des  cheveux  retombe  librement  sur  le  dos. 

M.    DUPUY    {Dimitri). 

Troisième  acte.  —  Justaucorps  de  velours  vert  brodé  d'or,  s'ouvrant,  par  une  large 
échancrure  à  la  poitrine,  sur  un  vêtement  de  soie  bleu  ciel.  Pantalon  de  même  étoffe  que  le 
justaucorps.  Bottes  de  cuir  rouge.  , 

M.  SOULACROIX   {Le  comte  Lusace). 

Deuxième  acte.  —  Vêtement  de  brocart  rouge  avec  collet  gris  perle  et  brandebourgs  d'or. 
Pantalon  de  velours  vert  et  bottes  moscovites  à  riches  dessins  rouges,  violets  et  or  sur  fond 
vert.  Dans  le  bras  gauche,  est  passé  un  riche  manteau  de  velours  noir,  garni  de  fourrure 
loutre.  Ceinture  et  sabre  ornés  de  rubis  et  d'émeraudes. 

M.  GOLLIN   (Le  roi  de  Pologne). 

Deuxième  acte,— Costume  Henri  111,  très  somptueux  :  justaucorps  blanc  brodé  d'argent; 
manteau  royal  assez  court,  doublé  d'hermine,  le  dessus  en  velours  épingle  vieil  or;  chapeau 
de  feutre  noir,  avec  plume  noire  en  tête;  fraise  au  col  et  épée  style  xvi'  siècle. 

M">c    GARBAGNATI  [i"  sujet  du  ballet). 

Quatrième  tableau.  —  Costume  de  drap  bleu  à  brandebourgs  d'or;  culotte  très  collante, 
avec  bottes  hongroises  en  drap  blanc  soutaché  d'or;  veste  blanche,  brodée  de  fourrure  blan- 
che et  se  terminant  à  l'avant-bras.  Bonnet  russe  orné  d'une  aigrette  de  brillants. 

Tous  les  costumes  de  Dimitri,  au  nombre  de  quatre  cents  environ,  ont  été 
dessinés  par  M.  Bianchini. 

Maison  Quaiilin,  L.-H.  May,  directeur,  7,  rue  Saint-BenoU,  Paris.  Le  Gérant  :  A.  LtM-. 
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